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À ma famille, à mes amis,
À mes collègues – pour tout ce que vous avez fait
Et tout ce que vous faites.
« Personne ne peut sincèrement aider autrui sans s’aider soi-même : c’est l’une des plus belles compensations de la vie. »
Ralph Waldo EMERSON
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Introduction
Dès mon arrivée à la clinique ce matin-là, j’ai décelé une certaine tension dans l’atmosphère. « Que s’est-il passé ? » ai-je demandé à la réceptionniste. Elle m’a jeté un regard anxieux avant de répondre : « L’un de vos patients est mort pendant la nuit. Le médecin de garde qui vient juste de partir a raconté à qui voulait l’entendre qu’il avait incité les proches à porter plainte contre vous auprès du Conseil de l’ordre, et que s’ils ne le faisaient pas, c’est lui qui s’en chargerait. Les membres de la famille sont manifestement furieux contre vous. »
J’ai su d’emblée de quel patient il s’agissait. La veille, une dame d’environ soixante-quinze ans enjouée et au regard interrogateur était venue me consulter à la clinique. Son fils l’accompagnait. Nous ne nous étions jamais rencontrés ; elle était là pour recevoir un second traitement de chimiothérapie. Elle souffrait d’une forme de lymphome plus connu sous le nom de cancer du système lymphatique, fatal s’il est non traité, mais que l’on guérit une fois sur deux au moyen d’une médication appropriée. Le premier traitement avait occasionné des troubles cardiaques et elle avait été admise en observation. À présent, elle se sentait mieux et était prête pour le second. Nous avons eu une longue conversation au cours de laquelle je lui ai expliqué, entre autres, les risques cardiaques encourus avec ce second traitement, tout en lui faisant comprendre que c’était sa seule chance de guérir. Elle m’a répondu qu’elle était consciente des risques et qu’elle voulait continuer. Je lui ai alors proposé de passer la prochaine nuit en salle d’observation, ce qu’elle a refusé, préférant partir à la fin de la séance. Elle irait dormir chez son fils et se pensait ainsi entre de bonnes mains. Je n’insistai pas.
Sur le seuil, au terme de la consultation, elle m’avait regardé en souriant avant de me dire : « C’est vraiment très gentil à vous, docteur, d’avoir pris le temps de parler avec une vieille dame alors que votre salle d’attente est pleine de patients.
— Aucun problème, vraiment, je suis content d’avoir fait votre connaissance », avais-je répliqué tout en pensant que si je travaillais pendant l’heure du déjeuner, j’aurais à peu près rattrapé le retard.
Cette nuit-là, les troubles cardiaques s’étant à nouveau déclarés, la dame a été ramenée à la clinique où le médecin de garde l’a admise en salle d’observation. On l’a trouvée morte dans son lit quelques heures plus tard.
Bien que le décès d’un malade ne soit pas rare en cancérologie, j’en éprouve toujours de la tristesse, mais cette fois, c’était différent : une patiente était morte par ma faute et cela m’était intolérable. J’ai passé en revue les événements de la veille. Continuer le traitement était, selon moi, la bonne décision à prendre ; la patiente elle-même en était convenue, tout en connaissant les risques encourus. Néanmoins, j’aurais dû insister pour la garder la nuit. Pourquoi ne l’avais-je pas fait ?
Ces pensées tourbillonnant dans ma tête, j’ai téléphoné à son fils. Alors que je me présentais, je m’attendais à une avalanche de récriminations. Aussi ai-je été fort surpris lorsqu’il a déclaré : « Je suis content que vous appeliez. Je voulais vous remercier pour la façon dont vous vous êtes occupé de ma mère. » Il m’a raconté ce qui était arrivé la nuit précédente et m’a fait part de ses sentiments et de ceux de ses proches. Nous avons discuté un long moment.
Puis, je l’ai informé des critiques formulées à mon encontre, et que je commençais moi-même à me reprocher de n’avoir pas insisté pour la garder en observation. À ma grande surprise, il a répondu : « Mais vous l’avez fait. Je m’en souviens, mais maman a refusé. Si quelqu’un entend vous poursuivre pour négligence, je témoignerai par écrit en votre faveur. »
Surpris de son soutien et de ma mémoire défaillante, j’ajoutai que je répondrais volontiers à ses questions ou à celles de sa famille dans les jours à venir, s’il le souhaitait. Il resta silencieux un instant puis il déclara : « Il y a quelque chose que j’aimerais que vous sachiez, docteur. Maman a dit qu’elle n’aimait pas le médecin de garde, alors que vous aviez été tellement gentil avec elle. C’est pourquoi je ne ferai rien qui puisse vous nuire. » La conversation terminée, je suis resté un moment assis près du téléphone à réfléchir à ses propos. Je compris que ma mémoire ne m’avait pas trahi concernant l’entretien que j’avais eu avec sa mère et que son fils se souvenait de mon manque d’insistance à la garder. Il avait décidé de me protéger.
Je n’ai pas eu de comptes à rendre – le médecin-chef ayant conclu que je n’avais pas commis d’erreur en tant que telle, contrairement au médecin de garde qui, lui, aurait dû appeler un cardiologue pour examiner sa patiente. Si la famille avait décidé de me poursuivre, j’aurais dû me plier à un échange de procédures administratives interminables avec l’Ordre des médecins, sans parler des mois d’incertitude sur l’avenir de ma carrière. Si je n’avais pas été inquiété, c’est parce que j’avais été perçu comme quelqu’un de bon.
 
J’ai eu plusieurs fois l’occasion de réfléchir sur la notion de « gentillesse ». Comme beaucoup d’entre nous, j’ai souvent entendu dire dans mon enfance : « Ce n’était pas très gentil de ta part » ou « Tu dois être gentil avec ta sœur ». Dès qu’il s’adresse à des adultes, ce mot prend une connotation différente, comme l’atteste le proverbe suédois « Oui, il est gentil, mais une vache dans un pré l’est aussi » ; ou bien « Tout ce que l’on peut en dire, c’est qu’elle est bien gentille » ; ou encore « Oui, j’imagine qu’elle est gentille comme tout ».
Ainsi, que doit-on entendre par « gentillesse » ? Est-ce un attribut positif ou négatif ? Est-ce bien ou mal d’être gentil ? Rapportée aux adultes, cette notion est souvent associée à un comportement jugé infantile ou immature. Une personne gentille passe un peu pour une « arriérée mentale », quelqu’un de faible, qui n’ose soulever aucune objection ; bref, une mauviette. Ce n’est qu’aux enfants qu’est donné le privilège d’être gentil.
Quant au mot « bon » qui, pour moi, est presque synonyme de gentil, que faut-il en penser ? On entend rarement dire que quelqu’un est « bon », sauf peut-être lorsqu’on parle d’un défunt. Lorsqu’on qualifie quelqu’un de bon, c’est souvent sur un ton ironique.
Comment en est-on arrivé là ? Pourquoi des mots tels que « gentil » et « bon » se sont-ils chargés d’un sens négatif ? Chaque fois que j’entends cette intonation méprisante, je m’en étonne et me demande si la personne qui parle a vraiment compris ce qui importe dans la vie. Le temps est venu de changer radicalement la façon de concevoir la gentillesse.
À mon avis, une personne gentille est quelqu’un qui vit selon une éthique du cœur. Son esprit se préoccupe sans cesse du bien-être de ses semblables. C’est pour moi une caractéristique extrêmement positive. En outre, une telle personne est loin d’être stupide. Au contraire, c’est quelqu’un de très avisé, qui a compris – consciemment ou inconsciemment – le fin mot de l’histoire, à savoir : ce que nous faisons à autrui, nous le faisons à nous-mêmes.
Nous avons tout à gagner à être bons envers ceux qui nous entourent, et beaucoup à perdre à ne pas l’être. Une personne bonne est sur le chemin du succès. En fait, je pense que la gentillesse est le facteur déterminant de notre degré de réussite. Aussi, à défaut d’être gentils pour quelque autre raison, soyons-le au moins par égard envers nous-mêmes – afin de réussir notre vie. Ou, comme l’exprime autrement James Freeman Clarke1 : « Veillez à faire le bien et vous verrez que le bonheur vous rattrapera. »
Il est intéressant de noter que ce qui vient d’être dit ne s’applique pas seulement à des individus, mais à des groupes, des organisations et même des sociétés. Pourtant, lorsqu’on étudie différents épisodes de l’histoire de l’humanité, il semble que ce n’ait pas toujours été le cas. Certains États impitoyables, totalitaires, ont opprimé des populations aux mœurs plus éthiques. Toutefois, les victoires s’avèrent généralement de courte durée et conduisent bien souvent à leur chute. Selon moi, les sociétés bienveillantes, ayant le souci du bien-être des gens, l’emportent sur le long terme.
 
La gentillesse n’est pas toujours facile à mettre en pratique. Par exemple, laisser les autres n’en faire qu’à leur tête n’est pas une preuve de bonté, d’autant plus qu’ils ont tort et que les conséquences de leurs actes risquent d’être négatives. Être bon, ce n’est pas non plus manquer de caractère et se faire exploiter par autrui, ni commettre délibérément des actes contraires à sa nature.
La gentillesse est une qualité à manier avec beaucoup de discernement. Dans des circonstances exceptionnelles, vous pouvez être amenés à agir d’une manière que certains jugeront préjudiciable à court terme. C’est en partie la raison pour laquelle j’ai décidé d’écrire sur l’art de la gentillesse. Car être gentil d’une manière authentique, positive et à bon escient est véritablement un art.
 
Certains affirment que la race humaine est fondamentalement mauvaise et que tous les échanges entre les êtres sont pernicieux. Je ne suis pas d’accord. Ma perception va à l’encontre de cette opinion : presque tout ce que nous faisons les uns pour les autres est bien. La grande majorité des gens s’efforce d’avoir un comportement fondamentalement juste.
J’ai souvent fait des conférences sur l’éthique et sur la façon de nous comporter avec nos semblables. En préambule, j’ai pris l’habitude de poser la question suivante : Quelle qualité aimeriez-vous posséder avant toute autre ? Je laisse à mes auditeurs, outre la bonté, le choix entre l’intelligence, la créativité, une grande compétence professionnelle, l’humour, et y ajoute occasionnellement la richesse (même si ce n’est pas une vertu en soi). Ils peuvent aussi opter pour la bonté. En général, plus de quatre-vingt-dix pour cent des gens choisissent la bonté. Un chiffre éloquent : nous préférons la bonté à l’enrichissement sans fin ou à un degré supérieur d’intelligence.
Comme il existe déjà nombre d’ouvrages traitant de la manière de devenir riche, intelligent, créatif, compétitif dans son travail, etc., j’ai pensé qu’il devrait au moins exister un livre sur la façon de développer cet art de la gentillesse et de réussir en étant bon.
 
Nous connaissons tous l’intelligence ordinaire et l’intelligence émotionnelle. La première se réfère à notre pensée analytique et la seconde à la gestion des situations sur le plan émotionnel. Je pense qu’il en existe une troisième : l’intelligence éthique. Notre QI éthique révèle notre disposition à faire le bien. Cette qualité est en partie innée et en partie acquise durant l’enfance ; c’est une forme d’intelligence que nous pouvons continuer à développer tout au long de notre existence. Elle est capitale, car il s’agit d’un facteur déterminant pour réussir dans l’existence.
 
Dans les premiers chapitres, je parlerai des notions de gentillesse, d’éthique et de bonté. J’aborderai également les pièges fréquents, à éviter si nous voulons être vraiment gentils. J’expliquerai ensuite pourquoi nous avons beaucoup à gagner à l’être. Dans un chapitre ultérieur, je présenterai la notion de réussite et définirai ce concept très répandu. Enfin, je me permettrai de donner quelques conseils concrets au lecteur sur la façon de mettre en application la bonté, l’éthique, la gentillesse, dans la perspective d’une vie réussie.
Ce livre peut se lire d’une manière conventionnelle, de la première à la dernière page, mais aussi de manière moins systématique en choisissant un passage par-ci, un autre par-là. Après tout, nous avons tous des intérêts et des cheminements différents.
 
Peut-être vous demandez-vous, ce qui me semble tout à fait justifié, si je suis moi-même un exemple vivant de gentillesse. La réponse est non, toutefois je m’efforce de me rapprocher toujours plus d’une vraie vie de bonté.
Personne n’est parfait et nous devons nous méfier de ceux qui se targuent d’être irréprochables. Le jour où nous pensons avoir atteint notre idéal de perfection, nous avons tout intérêt à repartir de zéro. Vouloir devenir totalement bon est utopique. Nous pouvons nous y employer de toutes nos forces, ce sera en vain, comme vouloir décrocher la lune – nous n’y arriverons jamais. Cependant, nous pouvons décider de devenir meilleurs, tout en sachant que nous ne serons jamais parfaits. Faire de notre mieux, en définitive, c’est ce dont nous sommes capables.

1. James Freeman Clarke (1810-1888) fut un pasteur écrivain américain, grand défenseur des droits de l’homme, qui s’est joint au mouvement national de l’abolition de l’esclavage. Il a fondé l’Église des disciples dont il fut le ministre jusqu’à sa mort. Il était aussi secrétaire de l’Association universitaire et professeur de religion ethnique et de la doctrine chrétienne à Harvard. (N.d.T.)


L’art de la gentillesse

Gentillesse et éthique
L’une de vos amies vous téléphone un jour, en larmes. Elle est heureuse avec son époux, mais ce dernier est terriblement jaloux. Elle vient de dîner avec son premier mari. Bien que ce tête-à-tête se soit déroulé en toute innocence, son partenaire actuel a eu vent de leur rencontre et est furieux. Votre amie vous implore de raconter que vous étiez ensemble ce soir-là et que son ex-mari, arrivé tout à fait par hasard, n’est resté que quelques instants. Pouvez-vous envisager de mentir pour une amie de longue date ?
Depuis quelques mois, l’une de vos collègues ne travaille pas aussi bien que d’habitude. Lorsque vous lui en parlez, elle vous avoue que son fils souffre d’une grave maladie mentale et a fait une tentative de suicide. Elle vous fait promettre de ne le répéter à personne. Quelques semaines plus tard, votre patron vous annonce qu’il a l’intention de la licencier et que la décision sera prise cet après-midi. Vous protestez en vain, alors vous vous dites qu’il s’attendrira peut-être si vous lui apprenez la vérité. Vous n’arrivez pas à joindre votre collègue. Allez-vous rompre votre promesse et expliquer les faits à votre patron ?
Notre société est régie par des règles et des principes que nous devons respecter. Ne pas mentir en fait partie, nous sommes tous d’accord là-dessus. Un autre précepte nous demande de prendre la défense de nos amis. Mentir pour préserver une amitié peut passer pour une marque de gentillesse, est-ce pour autant acceptable ?
De la même façon, tenir ses promesses est une règle de notre société. Il convient de ne pas les rompre. Pourtant, nous nous retrouvons parfois dans des situations où une infraction s’avère bénéfique.
Nous pourrions débattre sans fin de ces dilemmes : quelle que soit notre décision, elle présentera du bon et du mauvais. En philosophie, il existe une discipline spéciale qui traite de la manière d’analyser les différents dilemmes et d’y répondre : l’éthique. Celle-ci a des origines lointaines remontant à plusieurs milliers d’années. D’après moi, gentillesse et éthique sont deux domaines qui s’imbriquent de façon très complexe.
C’est pourquoi je pense qu’il est important de consacrer un peu de temps à réfléchir au sens de ces deux mots, aux conditions requises pour une action juste ; et aux moyens d’y parvenir.
L’éthique
Le terme « éthique » peut avoir diverses interprétations. À mon sens, ce principe porte toujours sur les relations – avec nos semblables, avec les animaux qui partagent cette biosphère, à vrai dire avec l’ensemble de la planète. Il concerne notre part de responsabilité à l’intérieur de ces relations. Ainsi, je définirai l’éthique comme caractérisant notre mode de relation avec nos semblables et notre environnement. Cette définition souligne aussi que le choix d’un tel comportement est fréquent dans notre quotidien. La question d’éthique ne se pose pas seulement par rapport à la vie et à la mort, mais aussi chaque fois qu’il y a contact avec un autre être humain. Comment vais-je me comporter avec cette personne ? Comment puis-je combler au mieux ses besoins ? Combien de temps puis-je lui consacrer ? Quelles seront les conséquences de mes actes ? Dois-je considérer mon semblable comme un objet ou comme un individu ? Par conséquent, on peut dire que l’éthique traite de l’art d’être humain parmi ses semblables.
Cependant, selon ma propre définition, notre responsabilité ne s’arrête pas aux humains. Elle concerne la totalité de la planète avec ses myriades de formes de vie – animales et végétales. Nous avons les capacités qui permettent à l’univers de s’épanouir, et aussi le pouvoir de le saccager. C’est pourquoi l’éthique est le fondement de notre aptitude à faire le bien, à instaurer une société plus humaine, à survivre en tant qu’espèce, et à préserver la planète tout entière.
On emploie souvent le terme de « morale » quand on débat du bien et du mal. À l’origine, il n’existait aucune différence entre le concept de morale et celui d’éthique, ces deux mots signifiant respectivement coutume en grec ou pratique en latin. Mais au fil du temps, leur sens a légèrement varié. L’une des définitions actuelles de l’éthique est la suivante : « lois ou règles sociales que nous sommes censés observer ». L’éthique nous fournit donc la structure à l’intérieur de laquelle agir en tant qu’individus. Quant à la morale, elle peut se définir ainsi : « moyen pragmatique de faire un choix éthique adapté à chaque situation », ce qui revient à dire que la morale s’intéresse à la manière dont nous pensons et agissons en tant qu’individus face à un problème éthique.
Cela défini, nous pouvons affirmer qu’il est fréquent – et que cela fonctionne plutôt bien – de les utiliser comme bon nous semble et de parler par exemple d’« éthique intérieure » ou de « morale sociale ». L’essentiel est de se rappeler que chacun de ces termes s’applique aux relations à autrui.
 
John, un retraité, perd connaissance dans la rue. Une foule de gens se rassemble immédiatement autour de lui, on appelle une ambulance et lui offre un jus de fruits après qu’il a expliqué qu’il est diabétique et qu’il a oublié de prendre son insuline.
Joe, un petit garçon, se tient au milieu d’un gigantesque centre commercial, il pleure à chaudes larmes. Aussitôt plusieurs personnes s’approchent pour lui tenir compagnie et s’assurent que sa mère est prévenue par haut-parleur.
Le mari d’Elaine meurt subitement d’une crise cardiaque ; elle prend soudain conscience combien ses amis sont nombreux à l’entourer pour ne pas la laisser seule avec son chagrin.
Anna passe devant un groupe d’adolescents provocateurs dans le métro et remarque que l’un d’eux lui a emboîté le pas. Sa frayeur croît jusqu’au moment où il la rattrape et lui tend le porte-monnaie qui était tombé de son sac.
Les exemples de personnes qui font preuve de gentillesse et de considération pour autrui ne manquent pas. Pourquoi sommes-nous bons envers nos prochains dans la plupart des situations ? Pourquoi ne pas simplement assassiner son voisin lorsqu’il se met à tondre sa pelouse un samedi à sept heures du matin ? Pourquoi ne volons-nous pas la voiture laissée ouverte dans la rue, alors qu’elle est plus belle que la nôtre ? Pourquoi sommes-nous, en règle générale, honnêtes, aimables et respectueux envers nos semblables ?
En réalité, nous ne le savons pas vraiment. Les religieux soutiendront qu’il existe une « loi naturelle » divine récompensant les bonnes actions et punissant les mauvaises, et que la faculté de distinguer entre le bien et le mal nous a été insufflée.
De leur côté, les biologistes partisans de l’évolution soutiendront que l’humanité est dotée d’une pensée éthique et morale parce que c’est un avantage dans la lutte pour la survie. Nous nous serions depuis longtemps exterminés ou serions devenus la proie d’animaux si nous n’avions pas été capables de coopérer et de nous défendre.
Les sociologues, quant à eux, affirmeront que l’éthique relève d’une convention sociale : nous nous sommes mis d’accord de bien nous conduire les uns avec les autres, car nous avons tout à y gagner. Ces normes, règles et lois se sont ensuite transmises de génération en génération, chaque nouveau-né les apprenant de ses parents et de la société à laquelle il appartient.
Le religieux, le biologiste et le sociologue ont peut-être tous raison, la prédisposition à la bonté a pu nous être léguée de diverses manières. On pourrait comparer cela à une voiture à double système de freinage : si l’un fait défaut, l’autre prend le relais.

Les dilemmes éthiques sont chose courante
Un dilemme éthique est une situation dans laquelle les deux possibilités d’action s’offrant à nous présentent chacune des avantages et des inconvénients. Quel que soit notre mode d’action, celui-ci se révélera probablement tout à la fois bon et mauvais.
Dans de nombreux pays européens, des débats sont en cours sur une éventuelle législation de l’euthanasie et des limites à ne pas franchir. L’euthanasie consiste à abréger la vie d’une personne gravement malade en lui administrant, par exemple, une dose fatale de médicament. En Suède, les sondages d’opinion ont révélé que la population dans son ensemble était plus ouverte à la pratique de l’euthanasie que les médecins et les infirmières. Sans entrer dans le détail de ces débats, ceci est un bon exemple de dilemme éthique car il y a des avantages et des inconvénients à autoriser comme à interdire l’euthanasie active. Selon les législateurs suédois et britanniques, les inconvénients l’emporteraient sur les avantages et c’est pourquoi cette pratique reste prohibée.
Cependant, l’éthique ne se résume pas à l’euthanasie, ou bien à savoir s’il est juste de tuer quelqu’un afin de sauver la vie d’autres personnes, ou même à décider si la communauté internationale doit intervenir face à ce qu’elle soupçonne être un génocide. Le dilemme éthique est présent dans des situations bien plus ordinaires.
Il y a de cela plusieurs années, un de mes amis travaillait dans une petite entreprise de sept personnes, six salariés et un patron qui l’avait créée. Le directeur des ventes travaillait avec ce dernier depuis près de vingt ans. Tous deux se connaissaient très bien et passaient souvent du temps ensemble en famille.
Le directeur des ventes avait dépassé la soixantaine et avait des difficultés croissantes à se tenir au courant des nouveautés, particulièrement dans le domaine informatique. Par ailleurs, ses erreurs étaient de plus en plus fréquentes, et il semblait parfois dérouté. Naturellement, son patron s’inquiétait de cette situation et les autres salariés faisaient pression sur lui pour qu’il intervienne. Le patron, qui n’avait pas le cœur à licencier à quelques années de la retraite son vieil ami et collègue, prit finalement la décision d’embaucher un assistant. En réalité, ce dernier se mit à s’acquitter de nombreuses tâches incombant au directeur des ventes. Au même moment, la situation économique commence à se dégrader et le chiffre d’affaires de l’entreprise à baisser. Le coût de ce nouvel employé (qui revenait en fait à rémunérer deux personnes pour un même travail) contribua à la faillite de l’affaire.
Est-ce là un bon exemple d’une mauvaise décision prise face à un dilemme éthique ? L’entreprise aurait sans doute pu être sauvée si le patron avait été plus brutal et avait licencié son vieil ami. Les autres salariés auraient gardé leur emploi au lieu de se retrouver au chômage. À partir de ces simples éléments mathématiques, la réponse semble évidente.
Toutefois, l’éthique n’est pas qu’une question de chiffres. Il est facile de faire preuve de sagesse une fois l’événement passé. Ce patron ne pouvait pas savoir que son entreprise ferait faillite. Il pensait qu’elle supporterait de payer un salarié supplémentaire. Il a eu tort, mais jusqu’à quel point son calcul était irréaliste, difficile de le savoir. S’il ne l’avait pas été, nous serions probablement en train de chanter les louanges de ce dirigeant pour son attitude chaleureuse envers son ami et employé.
Nous pouvons aussi imaginer que le licenciement du directeur des ventes aurait eu des conséquences positives pour lui. Peut-être détestait-il son travail, mais se sentait-il contraint de continuer pour ne pas abandonner son patron ni l’entreprise qui semblaient avoir besoin de lui. Peut-être se doutait-il qu’il n’était plus vraiment fait pour cet emploi. Et le temps passant, il aurait pu se sentir soulagé de l’avoir quitté. Le recul nous permet de dire que probablement la solution aurait été de le licencier pour préserver les autres emplois.
Mais est-ce bien sûr ? L’entreprise aurait de toute façon probablement fait faillite. Le licenciement du directeur des ventes se serait alors révélé inutile, sans parler des éventuelles conséquences psychologiques qu’il aurait pu laisser sur le vieil employé fidèle.
En somme, il n’y avait pas de solution miracle au moment de la prise de décision. Voilà un exemple typique de dilemme éthique. Elle suppose parfois un calcul des probabilités – quelles seront les conséquences plausibles si j’agis comme ceci ou comme cela ? D’autres fois, il s’agit d’obéir à des normes et des règles, ou bien de violer ces principes. Mais l’éthique peut aussi présumer des conséquences négatives sur certains et positives sur d’autres. De même, peut-être faudra-t-il songer à vous-mêmes, à vos propres intérêts.
Dans l’exemple précédent, la décision a eu d’énormes conséquences. Dans d’autres cas, celles-ci sont moins dramatiques.
Ces derniers étés, mes enfants ont passé quelques semaines dans un camp de vacances. Je m’y suis rendu un jour pour voir à quoi cela ressemblait. Ils m’avaient supplié d’apporter des chips, des sucreries et des boissons gazeuses. À mon arrivée, j’ai été accueilli par le directeur. Il a jeté un coup d’œil à mon sac : « Savez-vous qu’il est interdit d’apporter des sucreries aux enfants ? Question d’équité. » J’ai répondu que je comprenais. Un peu plus tard, j’ai expliqué à mes enfants que je ne pouvais rien leur donner ; ils m’ont lancé un regard triste et déçu. Je suis retourné à la voiture et – le cœur lourd – j’y ai déposé le sac et son contenu. Deux heures se sont écoulées et j’ai compris que j’avais été injuste, même si j’avais obéi à des normes et des règles que je considérais acceptables. Mais cela concernait mes enfants et il y avait de la tristesse dans leurs yeux. J’ai finalement repris boissons gazeuses et chips dans la voiture (il n’avait fait mention que des « sucreries ») pour les donner discrètement à mes enfants. J’avais enfreint le règlement, mais c’est le cœur plus léger que j’ai serré mes enfants dans mes bras avant de reprendre la route.
Règles, normes et principes sont faits pour être observés, mais nous nous trouvons parfois dans des situations où d’autres aspects éthiques sont à prendre en compte. Je savais qu’enfreindre les règles n’était pas bien, mais j’ai quand même décidé de le faire. Il n’existait pas qu’une seule réponse à la situation. Et mon choix a porté sur une solution présentant à la fois des aspects négatifs et des aspects positifs, au détriment d’une autre.
Les dilemmes éthiques sont monnaie courante. Cela consiste à s’arrêter pour aider un automobiliste en panne, donc risquer de rentrer à une heure tardive. Ou bien à prendre le temps de laver sa tasse dans la salle des professeurs, donc arriver en retard à un rendez-vous. Ou encore à faire l’effort de saluer un collègue dans le couloir au lieu de se glisser furtivement dans la salle de classe un matin alors qu’on est fatigué.
Ainsi, l’éthique fait partie de notre vie quotidienne. Chaque jour donne lieu à d’innombrables dilemmes, petits ou grands, autant en prendre conscience. Choisir dépend d’une part de notre capacité à reconnaître le dilemme, d’autre part des outils éthiques à notre disposition.

Les outils
Les êtres humains sont uniques à bien des égards. Aucun animal ne possède ces mains aux aptitudes psychomotrices aussi merveilleuses qui nous ont permis de créer des outils. Ni une telle capacité cérébrale de communication, de créativité et d’analyse. Nous nous distinguons également par notre disposition à gérer les dilemmes éthiques. Pour nous aider, nous ne possédons pas moins de cinq excellents outils.
 
Premier outil : l’instauration d’une série de principes, normes, règles et lois éthiques pour nous indiquer comment agir. Leur rôle est de nous éclairer. L’un des principes a pour objet la valeur humaine : nous serions tous égaux. Un autre porte sur la valeur de la vie que nous devrions protéger et préserver aussi longtemps que possible. Le principe d’autonomie, quant à lui, souligne que chaque individu est en droit de prendre des décisions concernant sa propre vie. Le principe de solidarité suppose de s’entraider et de partager avec ceux qui en ont besoin.
Cependant, ces principes finissent par entrer en conflit les uns avec les autres. La question de l’avortement en est un parfait exemple. Selon la valeur du principe de vie, l’embryon possède une valeur innée qu’il faut protéger et qui s’accroît au fur et à mesure de la grossesse. Si on en croit le principe d’autonomie, une personne, dans ce cas le futur parent, a le droit de prendre les décisions le concernant. Les législateurs suédois ont résolu la question en autorisant l’avortement jusqu’à la dix-huitième semaine de grossesse, délai porté à vingt-quatre semaines au Royaume-Uni.
Ne pas mentir, ne pas dire du mal d’autrui et tenir nos promesses, ce sont là des normes générales, des conventions acceptées par la plupart des sociétés.


OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Dédicace


		Sommaire


		Introduction


		Gentillesse et éthique


		La fausse gentillesse


		La vraie gentillesse


		Forces contraires


		Est-il dans notre intérêt d'être gentil ?


		La réussite


		Gentillesse et Réussite


		Conclusion


		Quelques suggestions d'ouvrages


		Copyright




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		21


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		158


		159


		161


		162


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		170


		171


		172


		173


		174


		175


		176


		177


		179


		180


		181


		182


		183


		184


		185


		186


		187


		188


		189


		190


		191


		192


		193


		194


		195


		196


		197


		198


		199


		200


		201


		202


		203


		204


		205


		206


		207


		208


		209


		210


		211


		212


		213


		214


		215


		216


		217


		218


		219


		220


		221


		222


		223


		224


		225


		227


		228



Guide

		Couverture

		Oser la gentillesse

		Sommaire





OPS/cover/pagetitre.jpg
STEFAN EINHORN

OSER LA GENTILLESSE

L’art d’étre bon

Traduit de ['anglais (Suéde)
par Christine Lefranc

belfo&r:)





OPS/cover/cover.jpg
Oser
la
gentillesse

'art d'étre bon

belfo:ltis






